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Précis  d’une  Lettre  de  Monfr. 
de  SALONTHA  Lieut.  Co¬ 
lonel  d’infanterie  au  Service  de 
l’Etat,  addreflee  a  Monficur  de 
FOURGEOUD,  Colonel  des 
Mariniers  et  Chef  de  Troupes  de 
l’ Etat  en  Surin’  a  m.  Avec  quel¬ 
ques  eclairciiTemens  ajoutés. 


Est  principalement  la  reconnoiflàncc  Monficur, 
qui  me  fait  prendre  la  liberté  de  vous  écrire  ;  car  c  e(t 
a  vos  fages  dispoficions  cc  a  vos  peines  qu  on  peut 
attribuer  la  confervation  de  la  Colonie  de  Surinam, 
fur  tout  la  Contrée  de  Cottica ,  dans  laquelle  mes  Plan¬ 
tations  font  fituées.  Je  vous  en  fais  mes  très  humbles 
remercimens:  j*  en  conlerverai  le  fbuvenir  toute  ma 
vie,  et  je  le  transmettrai  à  ma  pofterité.  Je  fouhaite 
de  tout  mon  cœur,  que  Dieu  veuille  prolonger  vos 
jours,  et  vous  donner  une  Santé  parfaite,  pour  jouir 
tranquillement  de  la  gloire,  que  vous  vous  êtes  déjà 
acquife,  et  que  vous  pouvez  encore  augmenter,  fi 
vous  tâcherez  de  garantir  la  Colonie  contre  les  irrup¬ 
tions  des  Negres  marons  non  feulement  pour  quelque 
tems  mais  pour  toujours.  C’  eft  ceque  vous  pouvez 
tfleduer,  li  vous  voudrez  faire  ufage  de  vos  lumières, 
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et  de  cette  fermeté  héroïque,  qui  éclaté  dati3  toutes 
vos  adions. 

Comme  la  fureté  de  la  dite  Colonie  ms  interefïe 
infiniment,  furtoutaprès  la  perte  de  ma  Plantation  ISieum 
Java ,  faccagce  et  ruinée  par  les  Negres  marons,  je 
vous  fupplie  de  ne  pas  trouver  étrange,  fi  j*  ôfe  vous 
communiquer  mes  penfées  fur  ce  fujet  important,  fur 
lequel  j’ai  fait  des  reflexions  très  ferienfes  pendant  mon 
fejour  de  neuf  ans  en  Surinam,  ou  j9 ai  été  Adjudant 
du  Gouverneur,  Secrétaire  du  Gouvernement,  et  pre¬ 
mier  Commis  de  Guerre.  Ces  emplois  me  mirent  en 
état  d’ approfondir  tout  ce  qui  a  quelque  rapport  a  cet¬ 
te  Colonie,  et  je  puis  dire  fans  vanité,  qu’il  n’y  a 
rien  nî  dans  le  Militaire,  ni  dans  P  Economique  ou 
Politique  qui  fût  echapé  a  mes  recherches,  J*  ai  quitté 
fucccsfivement  ces  cmploys  pour  vaquer  a  mes  propres 
affaires,  ayant  pafle  trois  ans  entiers  fur  ma  Plantation 
Manheim ;  et  c"  ctoit  là  ou  la  folitude  et  le  filence  m’a 
fait  méditer  le  plus  et  fans  prévention  P  origine  et  le 
progrès  des  malheurs  par  lesquels  plufieurs  habitans 
ont  été  réduit  a  la  befàce.  Ces  malheurs  depuis  mon 
rerour  en  Europe  font  devenu  encore  plus  frequens* 
et  fans  vous  Monfieur,  et  les  Troupes  fous  vos  ordres^ 
on  y  auroit  eu  à  craindre  un  boule  verfe/ment  effroy¬ 
able. 

Je  fais  Monfieur*  que  leurs  Hautes  Puisfances,  es 
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ion  Altefle  Serenisfime  le  Prince  rêtrc  Augufîe  Chef 
vous  ont  confié  la  defenfe  de  la  Colonie,  avec  un  pou» 
Voir  illimicé  cT y  employer  tous  les  moyens  que  vous 
jugerez  convenables.  Il  n’ eft  donc  que  juife,  que 
chàcque  Citoyen  fidèle  vous  afsiste  de  fon  mieux  pour 
concerter  ces  moyens,  et  pour  en  faciliter  1  exe* 
cution. 

Ces  moyens  font  aujourd’hui  bien  plus  difficiles  k 
trouver,  et  encore  plus  difficiles  a  être  exécutés,  que 
trente  ans  d'ici:  non  feulement  parceque  les  Negres 
marons  fe  font  conflderablemcnt  muldplié  depuis,  mais 
furcout  parcequ’  on  a  cû  la  condescendence  de  déclarer 
deux  Hordes  nombreuses  de  ces  Marc  ns,  qu  on  nom* 
me  à  prefent  les  Negres  pacifiés  d’ Auca  et  de  Sara» 
nieca,  pour  un  peuple  franc,  dégagé  de  toute  fujec- 
tion.  Cela  s’ell  fait  par  un  Traité  de  pacification  fo» 
lemnelle,  qui  ne  peut  que  nous  être  très  nuifibietquoi» 
qu'on  ne  s’appeiçoit  pas  d’abord  des  dangers  aux¬ 
quels  ce  traité  nous  expofe.  Car  au  lieu  de  tenir  ces 
Marons  dans  une  dependeuce  perpétuelle,  et  de  les 
traiter  en  Vafsaux,  comme  la  Compagnie  des  Indes 
Orientales  agit  avec  les  peuples  voifins,  même  avec  ceux 
qui  n’  ont  jamais  été  esclaves  ;  la  Regence  de  Surinam 
s’ ell  obligé  d’ envoyer  a  ces  Marons  une  espece  de 
tribut  annuel  fous  le  nom  de  prefens;  cequi  au  fond 

n*  ell  autre  chofe,  que  de  reconnoit*  ouvertement  leur 
fuperioticé. 
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Qu’on  me  pardonne  fi  en  guerrier  de  profesfionj 
en  Gentilhomme,  en  Père  de  famille  ec  en  Philofophe 
j’ôfe  faire  mention  de  cet  article.’  Je  le  fais  a  vous 
Monfieur,  dont  je  fuppofe  le  cœur  trop  noble  pour 
prendre  en  mauvaife  part  de  vérités  propofées  avec 
modeftie. 

Comme  les  Negres  d’ Auca  et  de  Sarameca 
n’étoient  que  deux  bandes  d’ esclaves  rebelles,  des  bri¬ 
gands,  des  meurtriers,  qui  même  dans  leur  Pais  natal 
n’  étoient  que  des  esclaves  de  quelque  Prince  Afri¬ 
cain  ,  vous  comprendrez  ausfi  bien  que  moi ,  qu’  ils 
ne  pouvoient  que  fè  mocquer  de  la  foihlefle  de  la  Ré¬ 
gence  de  Surinam ,  lorsqu’  elle  leur  offrit  l’ affranchis- 
fement,  follicita  elle  même  la  paix,  et  fe  fournit  a  des 
conditions  fi  humiliantes  pour  nous,  et  fi  glorieufes  pour 
eux.  Qu  au  lieu  de  les  avoir  en  exécration  à  ja¬ 
mais  comme  des  Scélérats  fans  foi,  fans  loix,  on  leur 
accorda  une  liberté  fans  bornes,  on  leur  permit  de  fré¬ 
quenter  la  Colonie,  de  venir  fur  les  Piantations,  de 
converfer  avec  les  esclaves  aétuels,  et  de  comparôitre 
en  public  avec  éclat.  Par  cette  pacification,  dont  on 
n’a  encore  vû  d’exemple,  les  Negres  d’Auca  et  de 
Sarameca  font  devenu  plus  libres  et  plus  independans 
que  nous  mêmes.  Ce  font  eux  qui  exigent  et  reçoi¬ 
vent  nos  hommages  par  les  prelèns  annuels,  et  malheur 
t  nous  fi  nous  manquerions  a  ce  marques  de  loumisfion. 
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Ce  font  eux  qui  plantent,  qui  fement,  qui  moifîonnent  cl 
qui  mangent  les  fruits  de  meilleures  terres  de  la  Pro-. 
vince,  fans  contribuer  un  liard  au  trefor  public;  tandis 
que  nous  fommes  fournis  à  la  capitation ,  a  des  impôts 
et  a  des  taxes  le  plus  accablantes, qui  abforbent  tout  le 
gain  de  nos  pénibles  travaux.  Ils  vivent  dans  une  in- 
dependence  abfolue,  ils  s^etabliflènt  a  leur  aife,  ils  fe 
multiplient  fans  contrainte ,  et  oii  verra  bientôt  les  être 
accrû  a  un  nombre  furprenant,  que  trente  mille  com- 
battans  ne  feront  plus  en  état  de  dompter.  (a) 

N’est  il  donc  pas  naturel  que  tout  celà  devoit  et 
doit  encore  exciter  une  fermentation  dangereufe  dans 
Y  esprit  des  autres  Negres  esclaves,  qui  après  être  refté 
fideles  a  leur  maîtres,  ont  eû^  et  ont  journellement  le 
crevecœur  de  voir  leurs  anciens  Camarades  rebelles, 
les  Negres  d’ Auca  et  de  Sarameca  faire  figure  en 
grands  Seigneurs  ?  peut  on  être  furprit  fi  les  Negres 
marons,  qui  n’étoient  pas  comprit  dans  cette  pacifica¬ 
tion  aspirent  au  même  bonheur  dont  ceux  d'Auca  et 
de  Sarameca  jouifient?  Je  dis  plus:  pouvoit  *on  bien 
être  furprit  ,  fi  le  defird’un  tel  affranchifiement  ebran- 
leroit  la  fidelité  de  tous  les  Negres  esclaves  aétuels? 
N’  efl:  il  pas  incontefiable  que  leur  Condition  primitive 
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( [a )  Monf.  Ph.  Fermin  dans  Ton  Hiftoire  de  Surinam  dit, 
qu*  a  fou  teins  on  jugeoit  le  nombre  des  Marroni 
d’ Auca  et  Sarameca  a  *5000,  aujourd’hui  ils  feront 
bien  40000. 
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eft  tout* a -fait  égalé,  leur  droit  en  toute  façon  Jé 
tuêmef  ils  n’ont  qu’à  s’enfuir,  à  s'attrouper,  à  re¬ 
venir,  à  piller,  à  meurtrir,  et  les  voilà  dans  la  même 
fituacion  avec  les  Nègres  d’ Auca  et  de  Sarameea;  caf 
c’eft  par  ces  forfaits  c-xecrables,  que  Ceux-ci  ont  ob¬ 
tenu  leurs  prérogatives  fingulieres.  Ausfi  voyons  nous 
de  tems  en  teins  paroître  de  nouvelles  bandes  de  fuy. 
ards,  qui  encouragés  par  T  exemple  9  ou  peut  être  pa t 
les  inftigations  décrétés  des  affranchis  d’Âuca,  tâchent 
de  fe  fouftraire  au  pouvoir  de  leur  maîtres. 

Ceux  qui  s’imaginent  que  îes  Marrons  pacifîdés 
entreprendront  quelque  chofe  de  reel  en  nôtre  faveur,  ou 
qu’ils  nous  aideront  &  détruire  les  autres  fuyards  nos 
ennemis,  n’ont  qu’a  confulter  F  expérience.  Je  pen- 
fe  plutôt  que  ceux  là  font  Fazyle  de  ceux  ci  quand  ils 
font  réduit  a  l’étroit.  Un  peu  de  réflexion  confirmera 
cette  penfée.  Nous  voyons  a  nôtre  grand  dépit,  que 
les  fuyards  ennemis,  non  cbdant  leur  courfes ,  ou  fi 
F  on  veut,  leur  défaites  réitérées  depuis  il  longeons* 
reviennent  neanmoins  fans  celle  au  combat:  qu’ils  at* 
taquent  des  detacheinens  nombreux  en  plein  jour* 
qu’ils  fort  pourvûs  des  armes  à  feu,  des  amunitionsl 
de  gueire,  et  de  tout  dont  ils  ont  befoin  pour  nous 
harceler;  qu’à  juger  des  effets,  nos  fufils  ne  font  pas 
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meilleurs  que  les  leurs,  qui  pourtant  apres  tant  de  ren¬ 
contres  devraient  être  extrêmement  délabres,  ou  même 

ne 


ne  plus  exifier.  (a)  Tout  cela  pourroît-  il  bien  avoir 
lieu  fans  de  fecours  continuels?  Ont -ils  des  arfenaux? 
Ont -ils  des  magasins?  Ne  faut -il  pas  enfin  foupçon* 
tier  que  les  IVIarons  pacifiés  leur  prêtent  ou  vendent 
tequMls  ont  de  ces  fortes  de  provifions,  et  qu’ils  leur 
fournifiènt  le  refie,  foie  de  Colonies  voifines,  (bit  par 
cl*  autres  Canaux  qui  nous  font  encore  inconnus. 

L  e  ferment  de  ces  marons  ne  doit  pas  nous  paroi* 
tre  une  Caution  fuffilanre  de  leur  fidelité.  Je  ne  pren¬ 
drai  pas  la  liberté  de  discuter  fi  le  ferment  des  bandes 
de  Scélérats  (ans  loix ,  fans  Religion ,  fans  police ,  fans 
principes  et  fins  honneur  peut  palier  pour  une  déclara* 
tion  respectable.  Je  ne  dirai  pas  aufsi,  qu’on  a  fait 
plus  de  fond  fur  la  parole  de  ces  traîtres ,  qu’  on  ne  fait 
en  Europe  fur  celle  des  Têtes  couronnées  ,  pjisque 
dans  tous  les  traités  ici,  on  demande  des  Garandeurs, 
au  lieu  que  le  traité  conclu  avec  ces  Coquins  n'eft  ga* 
ranci  de  perfonne.  Je  dirai  feulement  que  quand  mê¬ 
me  on  regarderoit  le  ferment  de  ces  marons  comme 
une  confirmation  folemnelle  de  ce  qu’ils  promirent, 
il  eft  pourtant  toujours  dangereux  de  s’y  fier.  l’In¬ 
térêt  5  ce  grand  mobile  des  aétions  humaines,  n’ebran* 
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w  Le  Capitaine  Mayland  a  la  tête  d’environ  ioo  Sol¬ 
dats  ayant  attaqué  les  Marrons,  et  en  étant  attaqué 
a  fon  tour  a  eù  dix  hommes  de  bielles  ou  tués  fans 
que  du  coté  des  Marrons  aucun  mort  ou  bleffé  fût 
tombe  entre  fes  mains.  Guette  de  Surinam  1 775, 
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le  - 1  -  il  pas  fouvente  -  fois  les  fermens  le  plus  lâcrés 
même  parmi  les  peuples  Chrétiens?  Voulons  nous 
trouver  plus  de  bonne  toi  chez  ces  Barbares?  Je  me 
persuade  que  les  Marons  ennemis  ont  déjà  longtms 
gagné  la  bienveillance  des  Marons  pacifiés.  On  de¬ 
mandera  comment,  et  par  quels  moyens?  Il  ferait  té¬ 
méraire  d’en  affiner  quelque  chofe  de  pofitif,  mais 
un  bon  politique  peut  le  deviner  aifement,  que  c’eft 
par  la  cesfion  d’une  partie  du  butin  qu’ils  font  furies 
Plantations  pillées,  principalement  par  l’offre  de  quel¬ 
ques  jeunes  NegreîTès  enlevées.  Ces  fortes  de  prefens 
font  des  amorces  le  plus  delicieufes  et  le  plus  efficaces 
pour  tous  les  Africains,  et  a  plus  forte  raifon  pour 
Ceux-ci,  qui  dans  leur  demeure  éloignée,  ne  peuvent 
pas  avoir  affez  de  femmes  de  leur  race  chez  eux.  11  eft 
très  vraifemblable.  que  fi  l’ on  fe  donnerait  la  peine  de 
découvrir  ceque  les  Negreffes  enlevées  font  devenues, 
on  en  trouveroit  plufieurs  chez  les  Marons  pacifiés.  C’eft 
un  article  auquel  apparentent  perfonne  ne  longe,  et  ce¬ 
pendant  tant  qu’il  lubfitlera ,  toutes  les  expéditions, 
qui  coûtent  tant  de  fang  aux  militaires,  et  des  fraix 
immenfes  aux  habitans,  ne  procureront  pas  le  repos» 
fi  defirable  et  fi  neceffaire  a  la  Colonie.  Ça) 

Je  reconnois  très  volontiers ,  que  dans  les  circonftances 

pre- 

(a)  l’ Enlèvement  des  Negreffes  de  Bergendaal .  Planta, 
tion  confiderable ,  confirme  cette  conjeéüire.  Va¬ 
lette  de  Surinant  1 776.  au  Mois  d  Août. 
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prefentes  les  expéditions  offenfives  font  le  premier  et 
le  plus  prompt  remede  pour  eloigner  les  Marrons , 
mais  comme  à  la  longue  ces  mêmes  expéditions,  par 
le  fo timidement  des  meilleurs  Negres,  et  par  les  fom- 
mes  incroyables  que  ces  expéditions  abforbent,  appau- 
vrironc  les  Planteurs,  et  les  jetteront  dans  une  indigen¬ 
ce  generale ,  aufsi  ruineufe ,  que  des  faccagemer»  ou¬ 
verts;  il  faut  abfolument  fonger  encore  a  d'autres 
moyens,  qui  garantiflent  la  Colonie  contre  ces  mon¬ 
tres,  non  feulement  pour  quelque  tems,  mais  pour 

0 

toujours. 

Ces  moyens,  quels  difficiles  qu’ils  puifient  être 
à  trouver,  c  eft  pourtant  d’eux  que  dépend  le  falut 
de  la  Colonie,  et  il  faudra  les  mettre  en  execution 
avant  que  les  Plantations  du  haut  Pais  de  Perica  etCot- 
tica  foyent  devaftées,  car  fi  les  Marons  feront  avancé 
jusqu  a  PEglife  de  Perica,  leur  nombre  s’augmentera 
par  centaines,  et  il  ne  leur  coûtera  pas  beaucoup  de 
penetrer  jusqu'à  Paramaribo.  Celà  eft  d’autant  plus 
à  craindre,  pareeque  leur  nombre,  quoiqu’  on  en  dife, 
même  dans  les  attaques  le  plus  vives  ne  fouffre  pas 
beaucoup,  et  tant  qu'il  y  aura  des  esclaves  mec  on* 

Sens ,  ils  auront  des  recrues • 

Vous  aurez  (ans  doute  entendu  Monfieur,  qu’ en¬ 
viron  trois  ans  d’ici  plufieurs  habicans  de  Surinam  ont 
prefenté  a  Monf*  le  Gouverneur  une.  Requête ,  dans 

B  2  laquel- 


laquelle  ils  donnent  un  tableau  touchant  de  leur  cala* 
mités,  dont  les  effets  s’étendent  jusqu’à  nous  qui 
Vivons  hors  de  la  Colonie.  Son  Excellence  leur  a 
ordonné  de  fuppediter  un  Plan  ,  par  lequel  ils  jugeoient 
de  pouvoir  être  fecourûs.  Ils  Pont  fait  :  mais  ce  plan 
ne  touche  pas  les  fources  du  ma!,  et  moins  encore 
montre  - 1  -  il  les  moyens  pour  les  tarir.  Des  nouveaux 
emprunts ,  et  des  nouvelles  taxations  ne  font  pas  certai¬ 
nement  des  remèdes  pour  foulager  des  Peuples  abîmés 
déjà  d’impôts  et  des  dettes.  C’  étoît  donc  a  cette  oc^ 
cafion,  que  j'ai  couché  quelques  articles,  qui  me  pa«< 
roifïoient  indiquer  ce  qu’on  cherçhoit.  je  lésai  réduit 
en  forme  de  projet.  j?  en  ai  communiqué  la  brochure 
à  Monf.  de  Sypefleyn  Bourguemaître  de  Harlem ,  et  à 
quelques  Amis.  Ils  goûtèrent  mes  penfées  et  m’en 
témoignèrent  leur  approbation.  Monf.  R.  J.  du  PJe£ 
lis  et  Monf.  Rydenius  en  ont  tiré  des  Copies  qu*ils  en¬ 
voyèrent  en  Surinam. 

Cette  brochure  n’  cüoit  pas  écrite  pour  être  pu¬ 
bliée,  mais  feulement  pour  fervir  de  confideration  â 
Ceux  qui  opinent  dans  les  confeils;  je  me  flatte  pour* 
tant,  que  fi  P  on  fuivroic  ferieufement  le  plan  que  je 
propofe,  la  Colonie  fe  verroit  peu  a  peu  foulagée,  et 
folidement  garantie  contre  les  invafions  des  Negres 
marons. 

Comme  c’eft  vous  Monfieur*  qui  ale  pleinpou* 

voir 
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voir  de  mettre  en  execution  tout  ce  que  vous  jugez 
utile  et  neceflaire  à  la  confervation  de  la  Colonie;  je 
prends  la  liberté  de  vous  envoyer  un  extrait  de  cette 

brochure  autant  qu’elle  parle  du  fujet  en  queftion.  Si 
vous  en  fouhakez  les  autres  articles  aufsi,  relatifs  aux 
affaires  politiques,  que  je  devois  abfolument  toucher 
pour  fuivre  les  vues  de  la  dite  requête  ;  je  liais  prêt  de 
vous  les  communiquer. 

Je  n’ai  inventé  rien  de  nouveau,  je  ne  fais  que  re* 
veiiier  ce  que  de  braves  Gens,  et  furtout  des  Gouver¬ 
neurs  éclairés  ont  projette  depuis  plus  de  foixante  ans* 
c’  eft  a  dire"  qu'on  devoit  fonder  dans  le  haut  P  aïs 
de  diftance  a  diflance  des  etablijfemens  ou  des  petites 
Colonies  en  forme  des  Villages ,  gardées  par  des  pofles 
militaires ,  tellement x  que  ces  villages  et  pofies  ferviffent 
en  même  terris  de  barrière  contre  les  Marrons ,  et 
des  bornes  aux  esclaves  fugitifs * 

Parmi  les  Gouverneurs  qui  fe  font  donné  le  plus 
de  peine  pour  executer  ce  projet,  mérité  le  premier 
rang  le  feu  Major  General  Baron  de  Sporke,  aidé  dans 
fon  entreprife  par  l’infatigable  Lieutenant  Colonel  de 
Rermont»  On  voit  encore  leur  deiïèin  marqué  fur  la 
Carte  de  Surinam  fous  le  nom  de  chemin  d’ Oran- 
ge.  O) 

B  3  Les 

(a)  Le  Cordon  ordonné  par  LL.  HH.  PP.  eft  l’appuy 
de  ce  Projet,  pareeque  les  laboureurs  e<  tous  les 

no  u- 
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Les  Gouverneurs  qui  avant  Monf.  de  Spôrke  re¬ 
connurent  h  neceflité  de  tels  etablflèmens,  firent  ve¬ 
nir  de  tems  en  tems  des  familles  Européennes.  Ils 
leur  alignèrent  des  terrains  pour  s’établir,  et  ces  fa^ 
milles  s’ établirent  effectivement.  Le  peu  de  fuccès  de 
ces etabliflemens  ne  peut  être  imputé  qu’a  la  mort  pré¬ 
maturée  des  Gouverneurs,  qui  avoienc  formé  ce  projet 
Êlutaire,  mais  que  leur  fuccefleurs  trouvèrent  apparam- 
ment  trop  pénible  pour  le  pouffer  avec  vigueur.  A 
cela  il  furvint  d’autres  incidens  qu’il  feroit  fuperflu  de 
rapporter. 

Je  dirai  néanmoins  quelque  chofe  d’un  tel  etablifle- 
menc  ou  Village  fondé  en  Para,  habité  par  des  familles 
Suifles,  dont  j’ai  vu  les  débris  de  mes  yeux.  Les  Nè¬ 
gres  marrons  regardant  ce  Village  comme  un  Qbïïacle 
de  leur  eourfes,  le  furprirent  juftement  lorsque  la  plu¬ 
part  de  Villageois  travailloit  dans  le  bois,  et  les  cinq 
ou  fix  militaires  qu’on  y  avoit  placé,  s’occupèrent 
ailleurs.  Les  Marrons  mafsacrêrent  quelques  uns  des 
babitans,  pillèrent  et  brûlèrent  plus  de  la  moitié  des 

maifons , 

nouveaux  venûs  feront  bien  aifes  de  s’ établir  vis  -  & 
vis  et  fous  la  garde  des  gros  detachemens.  Mais  fi 
ce  Cordon  ne  consistera  que  des  foidats  proprement 
dits,  l’experience  nous  convaincra,  qu’il  ne  fe  fou- 
tiendra  pas  longtems.  C’  efl:  ceque  Monf.  de  Spor- 
ke  a  très  bien  comprit  lorsqu’  il  fonda  le  chemin 
d’ Orange ,  y  ayant  placé  des  Laboureurs ,  des  Arti- 
£âns  etc.  c  mais  après  fa  mort  on  a  abandonné  ion 
Projet. 


feggj^Ç  15  ) 

tmîfons,  et  îe  refie  de  ces  infortunées  familles  (è  dis*' 
perfa.  J’  écois  un  des  premiers  qui  après  ce  Coup  fa¬ 
tal  y  a  prit  infpeétion  par  l’ordre  de  Monfieur  Croin» 
melin  alors  Gouverneur,  et  non  obflant  le  faccagemenc 
des  Marrons  aufsi  affamés  que  cruels,  j’y  ai  encore  vû 
plufieurs  bêtes  à  Cornes,  des  moutons,  des  Chevres, 
des  cochons,  de  la  volaille  etc.  Marque  infallible,  que 
fi  dès  le  commencement  on  auroit  fécondé  les  efforts 
de  ces  pauvres  gens  là ,  ils  y  auroienc  pu  vivre  et 
prospérer. 

Telle  étoit  la  fin  de  cet  etablifièmenttdont  les  Ci¬ 
toyens  bien  intentionnés  avoient  conçu  de  plus  belles 
espérances,  qui  auroit  pu  devenir  un  petit  Paramaribo, 
et  qui  du  coté  de  Para  auroit  fervi  a  la  Colonie  d’ ur;e 
puifsante  barrière  contre  les  invafions  des  Marrons,  fi 
l’on  auroit  ferieufement  afsisté  ces  nouveaux  hôtes*, 
fans  quoi  il  ell  irapoiïible  que  ces  fortes  d’ entreprîtes 
reufsifsent. 

Je  parle  dans  ma  brochure  des  etabliffemens  des  In¬ 
diens,  naturels  ou  voifins  du  Pais  de  Surinam,  parce* 
que  c’  ell  par  eux  qu’  on  pouvait  le  plus  facilement 
commencer.  On  n*  a  qu  a  lire  1  hiiloire  pour  être 
pleinement  convaincu,  que  c  eftaux  Indiens  que  la  Co* 

Ionie  des  Berbices  eft  redevable  de  là  confervation.  (a) 

Comme 

(a)  On  trouve  celà  au  long  dans  le  livre  :  Befchryving 
van  Guyana  dour  Mr .  y.  jf»  ilaitjiuk  >  ecrjie  deeltap* 
431  .en  vo/g. 
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Comme  iis  font  c-ncore  plus  habiles  que  les  Negres 
pour  caverler  les  brouflàilles ,  les  marais,  les  fables, 
et  qu’  ns  ont  une  vue  plus  perçante  dans  T  epaifseur  des 
bois  que  les  Européens,  ils  pouvoient  en  même  tems 
fervir  de  guides  et  d' espions  aux  detachemens  militai¬ 
res.  Outre  cela  comme  les  Indiens  fe  nourrirent  eux 
mêmes  et  b.  peu  de  faix,  n’ayant  befoin  nî  d’habits, 
nî  de  meubles,  leurs  etablifièmens  couteroient  peu  de 
peine,  au  lieu  que  les  Blancs  amènent  bien  d’ embar¬ 
ras,  étant  certain  que  les  Blancs  doivent  être  logés, 
entretenus  et  fecourûs  pendant  plufieurs  années,  avant 
qu’ils  foyent  capables  de  le  ioutenir.  Mais  pareeque 
les  Indiens  font  changeants, et  qu’il  feroit  difficile  de  les 


discipliner,  il  ne  faudrait  pas  s’arrêter  aux  feuis  In¬ 
diens.  H  faudrait  y  mettre  au: si  d’autres  Nations: 
des  Mulâtres,  des  Mefticcs,  des  Negres  affranchis  et 
des  Blancs.  Toutes  ces  Nations  entremêlées  peuvent 
fervir  à  ceddîèin,  pourvu  qu’on  folt  fur  de  leur  fidelité, 
et  il  ne  faut  pas  douter  que  quand  ces  Gens -l'a  feront 
une  ibis  établis  avec  quelque  aiiance,  iis  défendront  de 
concert  avec  les  militaires  leur  foyer  et  leur  vie.  On 
pourrait  leur  accorder  le  mariage  entre  eux  comme  oft 
fait  dans  les  Colonies  des  autres  Puifsances  et  même  a 

Curaçao» 


1  l  ne  faudrait  pas  aufsi  faire  fcrupule  fi  les  Blancs 
feroient  tous  des  Cens  d  honneur»  Des  pei  formes  con* 
damnées  au  fouet,  au  carcan >  à  l’exil,  à  une  prifori 

tempo- 
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temporaire  ou  perpétuelle,  comme  les  Defèrteurs  et 
d’autres  femblables,  peuvent  y  être  employé,-  d’autant 
plus,  qu’on  pouvoit  les  contraindre  fans  injullice  d’y 
relier  un  certain  nombre  d’années  fins  entreprendre  de 
s’  enfuir  fous  des  grièves  peines,  mais  de  labourer  et 
cultiver  le  terrain  afsigné.  Le  tems  prescrit  expiré, 
on  pouvoit  les  remettre  dans  tous  les  droits  de  la  So¬ 
ciété,  les  laifser  partir,  dispofer  des  terres  qu’ils  avoi- 
ent  mit  en  ordre,  ou  bien  d’ y  relier  avec  quelques 
Privilèges  des  Citoyens,  et  en  un  mot  faire  avec  eux 
comme  l’impératrice  de  Rufsie  fait  fon  profit  avec  les 
Exilés  en  Sibérie.  Ce  feroit  la  plus  belle  et  la  plus 
Utile  occafion  pour  les  Maîtres  de  la  Colonie ,  de  mo¬ 
dérer  la  feverité  par  la  Clemence  bien  employée. 

L’on  fait  de  quelle  maniéré  les  François  ont  peu*' 
plé  Canada.  Outre  ceux  qui  y  partirent  volontaire¬ 
ment,  on  a  ramafsé  des  fiineans,  des  vagabonds,  des 
filles  de  joye  et  toutes  fortes  des  Vau  •  riens  qui  étoient 
à  charge  a  l’ Etat.  On  les  a  conduit  malgré  bon  gré 
fur  les  navires.  Etant  en  pleine  mer  on  leur  publia  les 
Ordres  du  Roi.  On  lût  un  pardon  pour  ceux  qui 

étoienc  notés  de  quelque  infamie.  Tout  fi  fit  fous  de 

\  • 

certaines  conditions,  dont  perfonne  ne  refufi  de  pro¬ 
mettre  1’  accomplifsement.  Puis  on  alla  plus  loin: 
on  propofi  a  Ceux  qui  n’ étoient  pas  mariés  de  fc  choi- 
&  des  epoufes  parmi  les  filles  qu’  on  leur  laifia  voir* 

C  Coin- 
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Comme  les  deux  parties  écoienc  h  peu  près  de  la  mê¬ 
me  trempe,  les  deliberations  n  croient  pas  longues. 
Le  choix  fait,  et  le  contrat  réglé,  on  laifsa  ecouler 
quelques  jours,  après  quoi  les  iVlifsionaires  bénirent  le 
mariage.  On  donna  des  rejouifsances ,  et  les  nouveaux 
alliés  ne  fc  plaignirent  plus  de  leur  fort.  C’étoit  par 
ce  moyen  que  le  Roi  de  France  s’elt  fait  de  bons  fil- 
jets  de  la  lie  du  peuple. 

J’  e  t  o  i  s  témoin  oculaire  à  Hambourg  l’an  1747* 
lorsque  les  Contmifsaire  Anglois  John  Dyk  follicita  le 
relâchement  des  prifoniers,  de  l’un  et  l’autre  Sexe 
pour  les  transporter  en  Amérique,  et  il  eit  vraifembla- 
ble  qu’il  en  fubfistera  encore  quelques  uns  aujourd’hui. 
C’ell:  de  cette  maniéré  qu’on  peut  peupler  un  Pais 
fans  beaucoup  de  fraix,  furtout  fi  les  nouveaux  venus 
trouver. t  un  terrein  aufsi  fertile  que  celui  de  Surinam. 

Et  comme  a  l’avis  de  tous  Ceux  qui  défirent 
(èrieufement  le  bien  être  de  cette  Colonie,  il  n’ y  a 
que  les  etabliflèmens  qui  puifsent  la  fortifier  dans  fbn 
intérieur,  et  la  garantir  contre  les  invafions  des  Negres 
marrons,  et  que  c’eil  vous,  qui  puifse  executer  ce  pro¬ 
jet  avec  fuccès;  c’efl:  aufsi  a  vous  que  j’addrefse  le 
précis  de  mes  penfées.  Si  la  mort  nous  a  enlevé 
Monf.  de  Spôrke  et  le  Colonel  de  Bermont,  ce  deux 
Héros  qui  avoient  fi  fincèrèment  cherché  la  conferva- 

tion  de  la  Colonie ,  la  Providence  nous  a  donné  le  Co¬ 
lonel 


lonel  de  Fourgeoud  aufsi  respectable  par  fa  valeur  que 
par  fa  prudence,  et  c’ell  en  lui  que  nous  Tentons  re¬ 
naître  nos  espérances. 

O  que  le  Ciel  vous  conlèrve  la  Vie  et  la  Santé 
Moniteur  !  qu’  il  vous  inlpire  le  defir  de  marcher  fur 
les  traces  de  ces  deux  Hommes  respectables  !  vôtre 
fermeté,  dont  vous  avez  déjà  donné  de;  preuves  les  plus 
éclatantes,  furmontera  infalliblement  les  difficultés,  aux¬ 
quelles  une  entreprilè  de  telle  nature  elt  expofée.  .  .  . 

e  •  •  etc. 

(fig.)  DE  SALONTHA. 
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15.  Avril  177& 
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Précis  de  la  Reponfe  de  Monfr, 
de  FOURGEOÜD  à  Monfr. 
de  SALONTHA  fur  la  Let¬ 
tre  precedente. 

"jj" E  fuis  très  fenfible  Monfieur  !  et  très  flatté  de  F  o- 
pinion  gracieufe,  que  vous  voulez  bien  avoir  fur  mes 
lumières  en  me  prefentant  avec  tant  de  modeflie  vôtre 
Plan,  qui  je  ne  doute  pas,  n’eût  été  très  excellent 
dans  le  tems  ou  vous  habitiez  encore  cette  Colonie, 
mais  qu’il  me  foit  permis  de  vous  dire  Monfieur! 
qu’a  prefent  les  circonftances  et  nôtre  ennemi  même 
ont  tellement  changé  de  face,  que  Ton  efi:  obligé 
d’en  fuivre  un  tout  oppofé,  n’y  ayant  abfolument 
qu’une  offenfive  très  fuivie  qui  puifse  terminer  ces 
guerres  fi  ruineufes  en  toute  façon  pour  cette  Colo¬ 
nie.  . etc. 

(figO  FOURGEOUD* 

Surinam 

31.  Septembre  1 776. 


Réflexion 


Reflexion  Generale  fur  T  Etat 

prefent  de  la  Colonie  de  Surinam. 


||  L  eft  inconteftable  que  l’Offenfive,  telle  qu’on  a 
pratiqué  jusqu’ici,  ne  fuffit  pas' pour  conferver  la  dite 
Colonie,  et  c’efl  par  cette  raifon  qu’on  a  eu  recours  a 
un  Cordon  fous  l’approbation  de  leurs  Maures  Puifsan- 
ces,  afin  de  le  tenir  aufsi  fur  la  defenfive.  En  effet  : 
l’offenfive,  quelle  fuivie  qu’on  fe  la  reprefente,  ne 
lailse  après  elle  qu’un  grand  vuide,  dont  il  ne  refulte 
aucun  avantage  reël  pour  l’avenir.  Elle  ne  fait  qu’e- 
loigner  l’ennemi  pour  quelques  jours.  Elle  ne  l’an¬ 
éantit  point;  car  les  detachemens  n’ étant  pas  en  étac  de 
garder  la  place  conquife,  après  leur  départ  l’ennemi 
peut  toujours  revenir,  ou  faire  des  irruptions  ailleurs. 
J’appelle  a  l’ expérience. 

Ceux  qui  s’imaginent  que  les  Marrons  harcelés 
{ans  cefse ,  périront  enfin ,  fi  non  par  le  glaive,  au  moins 
par  la  faim,  et  la  mifere:  n’ont  qu’a  lire  ce  que  j’ai 
dit  ci -devant  pag.  8.  et  raifonner  fans  prévention. 

Prenons  par  exemple  la  prife  de  Barbacouba, 
Village  des  Marrons.  La  prife  de  cette  Place ,  eft  un 
de  plus  célébrés  exploits  de  1*  offenfive  continuée  de¬ 
puis  plufieurs  années.  Ce  Village,  a  l’aveu  de  la  Ga¬ 
zette  de  Surinam  de  l’an  1775.,  a  eû  116.  maifons  la 

C  3  plupart 


plupart  h  deux  etâges.  Ses  champs  et  lès  jardin» 
étoient  pleins  des  fruits  et  des  Racines  mangeables. 
Il  y  avoit  du  Ris ,  du  Maïs ,  des  Légumes.  On  n’  y 
voyoit  qu’une  abondance  heureufe.  C’étoit  donc  un 
Vili  ige  peuplé,  puisqu’on  ne  bâtit  pas  des  maifons  à 
deux  etages  pour  les  laifièr  vuides.  Dans  un  Village 
peuplé  il  y  a  non  feulement  des  hommes  capables  de 
porter  les  armes,  mais  aufsi  des  Vieillards,  des  fem¬ 
mes,  des  enfans.  La  Gazette  dit  que  la  refîstence  des 
Marrons  étoit  plus  que  médiocre,  cequi  efl  bien  croy¬ 
able,  parceque  de  nôtre  coté  il  y  eue  cinq  Negres 
fufilîers  et  un  foldat  ter  raflés.  Demandons  a  prefent 
combien  de  Marrons  qui  habitoient  ce  Village,  hom¬ 
mes,  femmes,  enfans,  il  efl  tombé  entre  nos  mains 
morts  ou  prifoniers  ?  •  La  Gazette  dit  qu  on  a  trouve 
un  mort  fur  la  place,  et  c’étoit  tout.  Demandons  en. 
core  combien  de  cadavres  des  Marrons  morts  de  faim 
ou  de  mifere  on  a  trouvé  depuis  le  premier  jour  de 
cette  guerre9  En  voulant  être  de  bonne  foi,  on  fera 
contraint  d’ avouer  que  pas  un.  Sur  quel  fondament 
veut -on  donc  foutenir  que  cette  malheureufe  race  de 
Marrons  fera  anéantie,  fi  non  par  le  glaive,  au  moins 
par  la  faim  et  la  mifere?  Nous  en  ont -ils  averti  eux 
mêmes?  Sont  ils  venu  implorer  mifericorde ?  Ont- 
ils  jamais  envoyé  leurs  femmes  et  leurs  enfans  affamés 
pour  nous  demander  a  manger  comme  fan  175 7.  à 

Prague  en  Boheme  les  habitans  afsiegés  l’on  fait  au 

Roi 
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Roi  de  Prufse  ?  Non.  Comment  peut -on  donc 
s’imaginer  que  les  Marrons  périront  enfin  de  mifere, 
puisqu’  il  n’  y  en  a  jusqu’ici  la  moindre  preuve?  Sa¬ 
vons  nous  leur  refsources  cachées  ?  Savons  -  nous  leur 
demeure  principale,  éloignée  peut-être  de  cent  lieues 
du  Pais  que  nous  connoilîons ,  et  qui  félon  toute  ap¬ 
parence  cfl:  limitrophe  du  terrein  immenfe  habité  par 
les  Negres  d’Auca,  desquels  ils  ne  font  vraifembla- 
blement  que  les  emiftàires?  fEsperance  d’extirper  les 
Marrons  par  la  faim  et  la  nnfere  ne  me  paroit  qu’une 
douce  illufion,  et  s’il  m’elt  permit  de  dire  ceque  j’en 
penfe:  ce  fera  nous  mêmes  et  nos  tntans,  qui  oppri¬ 
més  du  fardeau  des  taxations ,  et  ruinés  par  les  îüites 

de  cette  guerre  funeste  périront  de  Soucis  et  de  mi- 

% 

sère. 

Je  le  répété:  TofFenfive  quelle  fuivie  qu’on  fe  la 
reprefente,  ne  laifie  après  el.e  qu'un  grand  vuide,  au 
lieu  que  la  defenfive,  telle  que  je  propoie ,  garantit  à 
jamais,  et  fait  esperer,  que  les  fraix  feront  un  jour  rem- 
bourfés. 

E  n  voiçi  la  preuve  :  Ou  il  y  a  des  habitans  leur 
befoin  réciproque  introduit  une  communication  des 
denrées.  Cette  communication  forme  un  traiic,  et 
encourage  Tinduttrie  de  Ceux  qui  font  provifion  des 
denrées.  Ce  trafic  fe  fait  ou  par  le  troc  ou  en  payant. 

V  Un  et  l’ autre  amene  enfin  la  circulation  des  especes» 

l’Ailance 
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S’Aifance  devient  plus  commune.  Le  peuple  fe  nîul* 
tiplie,  le  commerce  s’augmente.  A  mefure  que  les 
habitons  prospèrent,  on  les  charge  de  quelques  taxes 
modérées,  c’  Efl  par  ces  moyens  que  tous  les  Maîtres 
des  Colonies  lointaines  fe  font  rcmbourfer  ce  qu’ils  ont 
depenfé  pour  fonder  des  etablillèmens» 

Jamais  conquérant,  qui  ne  fait  que  détruire,  ne 
deviendia  riche;  et  fi  fous  la  douteufe  espertfnce  d’ ex¬ 
tirper  l’ennemi,  il  fait  des  expéditions,  pour  lesquelles 
il  c(l  obligé  de  furcharger  fes  fujets  fidèles,  fans  et» 
gagner  un  équivalent,  il  ne  manquera  pas  de  devenir 
pauvre.  1’  Application  efl  très  aifée.  Les  Marrons 
font  un  ennemi  avec  lequel ,  quoiqti  on  fâfse ,  on  perd 
toujours ,  et  ne  gagne  rien . 

Si  l’on  avoît  confervé  et  arrangé  Barbacouba:  Si 
l’on  y  avoit  mit  un  gros  détachement  partagé  en  trois 
polies:  Si  dans  le  116.  maifons  on  avoit  placé  né. 
familles  quelles  conque,  fi  l’on  leur  avoit  difiribué  les 
terres  déjà  cultivées,  fi  l'on  y  avoit  encore  ajouté  au¬ 
tant  d’arpens  que  leur  fubfistence  eût  exigé,  fi  l’on 
avoit  encouragé  ces  familles  avec  douceur ,  fi  l’ on  les 
avoit  confolé  et  fecourû  dans  leurs  premiers  befoins  de 
bon  cœur,  et  pas  félon  les  maximes  uiitées  jusqu’ici, 
fi  au  lieu  de  les  faire  abhorrer  leur  nouvelle  demeure, 
on  eût  agi  en  forte ,  qu’  ils  en  eufsent  conçu  un  véri¬ 
table  amour;  Barbacouba  dans  dix  ans  et  peut  être 
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plutôt,  auroit  etc  un  grand  village,  et  après  vingt  ans 
une  place  confiderable.  Quinze  ou  vingt  Barbacoubag 
bâtis  fur  les  deux  chemins  d’Orange  de  diftance  a  dis¬ 
tance,  et  de  là  jusqu’aux  bords  du  Marrovine,  y  en¬ 
fermant  le  Batbacoüba  dont  je  parle,  feroicnt  le  meil¬ 
leur,  le  plus  utile  et  le  plus  durable  Cordon  pour  dé¬ 
fendre  3a  Colonie,  car  ce  ri eft  que  par  I  augmenta* 
lion  du  nombre  des  fujets  jîdeles ,  Blancs ,  Indiens , 
Mulâtres  et  Nègres  francs  qu  on  fera  en  état  de 
contrebalancer  les  forces  des  Negres  marrons  enne¬ 
mis  et  pacifiés ,  fans  rompre  ouvertement  la  convenu 
tien  qu  on  a  fait  avec  ces  derniers . 

Qu’il  me  foie  permit  de  dire,  que  je  trouve  plus 
de  précaution  à  cet  egard  dans  la  conduite  des  Marrons 
que  dans  la  nôtre.  Pour  en  être  convaincu  on  n’à 
qu’a  lire  ccque  Moniteur  J«  J*  Hartfink  en  dit  dans  fe 
Description  du  Pais  de  Gujanà  Chap*  24*  pag.  77 <5. 
qu  ils  étoient  partagé  en  differens  Villages  depuis 
Sarameca  jusqri  a  Mar  ovine  occupant  a  I  entour 
une  grande  elendue  de  terrain ,  ou  ils  fe  câchent 
dans  des  bois  inaccefsibles .  etc .  Voilà  un  Cordon  de 
Villages  que  les  Marrons  ont  placé  pour  fe  garantir 
contre  les  irruptions  des  Blancs,  et  les  Blancs  n’en- 
treprenent  rien  de  folide  qui  les  garantifle  contre  les 
irruptions  des  Marrons,  il  eft  vrai  que  Monfieur  Hart- 
iink  femble  approuver  les  expéditions  oflenlives,  mais 
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il  ajoute,  qu’on  devoit  relier  pié  ferme  fur  les  Villages 
conquis,  et  de  là  avancer  fans  abandonner  les  con¬ 
quêtes;  ce  qui  ell  jultcment  ma  penfée. 

Jettons  les  yeux  fur  les  Colonies  Espagnoles, 
le  Paraguay,  le  Brafil  et  autres.  Defaifons  nous  du 
préjugé  que  Surinam  ell  un  Pais  inhabitable.  Qu’on 
fe  fouvienne  de  ce  que  j’  ai  dit  des  Villages  des  Mar- 
rors  découverts  de  tems  en  tems,  fur  tout  par  IVlon- 
fieur  Fourgeoud.  On  n’a  qu’a  vouloir,  et  les  établis¬ 
se  mens  ne  paroitront  plus  impraticables. 

Supplions  donc  le  Souverain,  fupplions  Mes* 
fleurs  de  la  Société  de  Surinam,  qu’ils  daignent  nous 
donner  des  concitoyens  distribués  par  des  Villages. 
Supplions  dis- je,  car  en  qualité  de  Planteur  je  me 
compte  aufsi  pour  citoyen  de  Surinam.  Que  ces  con¬ 
citoyens  jouifsent  de  la  protection  de  leurs  Hautes 
Puifsances  et  des  Mcfsieurs  les  proprietaires  de  la  Co¬ 
lonie,  que  ce  nouveaux  venus  euhivent  la  terre,  qu’ils 
amènent  avec  eux  l’induilrie,  les  métiers  et  le  com¬ 
merce,  qu’ils  travaillent  conjointement  avec  nous  au 
bonheur  de  l’Etat,  et  qu’en  défendant  leur  vie  et  leur 
biens,  ils  défendent  en  même  tems  les  nôtres. 

Je  ne  dirai  rien  des  grands  avantages,  que  Mes¬ 
sieurs  les  Proprietaires  de  la  Colonie,  et  indirectement 

1’  Etat  pouvoir  obtenir  de  la  decouverte  des  trefors 
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cachés  dans  les  montagnes  de  Surinam,-  car  il  eft  très 
vraifemblable  que  cette  Province  eft  aufsi  riche  en  or, 
en  minéraux  et  en  pierreries  que  le  Brafil  et  le  Para¬ 
guay.  l’ On  fait  qu’il  y  avoit  déjà  Pan  174 r.  une 
Compagnie  Minérale ,  qui  en  a  fait  des  decouvertes  via¬ 
gères,  mais  qui  manque  d’ouvriers,  et  a  caufe  de  l’eloi- 
gnement  du  Pais  habité  n’a  pas  eu  le  fuccès  defiré. 
Toutes  ces  difficultés  feraient  levées,  s’il  y  aurait  des 
habicans  induftrieux  plus  près  de  ces  montagnes:  étant 
très  certain ,  que  le  voifinage  et  le  nombre  des  citoyens 
fideles  faciliteroit  les  entreprifes  de  cette  nature  :  d' au¬ 
tant  plus ,  que  les  vallées  et  les  bords  des  Rivières  dans 
l’ intérieur  du  Pais  font  bien  plus  fertiles,  qu’ autour  de 
Paramaribo ,  pour  faire  fubsifter  des  milliers  dames ,  qui 
avec  une  refolution  ferme  iraient  s’ y  établir.  Cela  fe 
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confirme  par  Pentreprife  de  Viapoco  dont  Monf. 
Hartfiuk  nous  donne  le  Précis  dans  fa  Decription  de 
Guyana  pag.  931. 

Tous  ces  Trefors  de  Surinam  relieront  éternelle¬ 
ment  dérobés  a  nos  yeux  manque  d’habitans  dans  le 
Haut  Pais,  car  ce  n’eft  pas  h  cent  lieues  de  diftance 
de  fes  femblables,  qu’on  peut  avec  prudence  entamer 
de  relies  entreprifes  :  Le  fecours  et  P  appuy  doit  être 
tout  près,  et  les  entrepreneurs  doivent  être  garantis 
contre  tous  les  evenemens  fâcheux,  furtout  contre  les 
furprifes  des  Negres  marrons.  C’  eft  dans  ce  dernier 
•  Ci  arti- 
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article,  qu’il  faut  chercher  la  caufe  de  l’inaction  de 
pluficurs  braves  Gens,  qui  auraient  voulu  enrichir  la 
Colonie  par  leur  recherches. 

Depuis  foixante  ans  on  a  perdu  par,  et  pour  les 
Negres  marrons  plus  de  cinquante  millions.  Si  l’ on 
aurait  voulu  garantir  la  Colonie  d’une  maniéré  efficace 
çt  permanente,  on  aurait  pû  avec  la  quatrième  partie 
de  cet  argent  l’enfermer  d’un  bout  a  l’autre,  non  d’un 
Cordon  des  Pallifîàdes ,  mais  d’ une  muraille  de  quatre 
toifes  de  hauteur  et  une  de  largeur,  femblahle  a  celle 
des  Chinois.  On  y  avoir  pû  placer  des  podes,  des 
Corps  de  garde ,  des  etablifîèmens.  Le  folda:  aurait 
pû  devenir  metayer,  et  le  metayer  foldat.  Cette  mu¬ 
raille  aurait  certainement  été  une  barrière  ittfurmonta- 
ble  tant  aux  Marrons,  qu’aux  esclaves  fugitifs,  cequi 
aurait  naturellement  favorifé  les  Habitans,  et  furtout 
les  Planteurs.  Aujourd’hui  de  toutes  ces  fournies  im- 
menfes  on  ne  peut  montrer  aucun  avantage  foüde. 
Nous  femmes  plus  pauvres  que  jamais,  les  Plantations 
et  la  vie  des  Planteurs  qui  demeurent  fur  leurs  terres, 
font  aufsi  peu  fures  qu’ auparavant,  témoin  le  meurtre 
affieux  commis  dans  la  perfonne  de  Monfieur  Trebulon 
et  fon  Officier  Blanc ,  maflàcrés  par  les  Marrôr.s  le  p. 
d’ Avril  dernier  fur  la  Plantation  Timotibo  près  du 
nouveau  Cordon.  Nôtre  forceft  d’autant  plus  à  plain¬ 
dre,  qu’il  dépend  presqu’  uniquement  du  bon  plaifir 
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des  Negres  d’Auca  et  Saraineca;  fi  €es  traîtres  s’avi- 
feront  de  nous  ecrafer,  foit  par  eux  mêmes.  Toit  moy¬ 
ennant  les  Marrons  nos  ennemis  aCtuels;  nous  aurons 
peu  de  reel  a  leur  oppofer.  (a) 

Je  ne  fuis  qu’un  fort  médiocre  Planteur;  mais  ce- 
que  les  Negres  marrons  par  de  voix  direttes  et  indi¬ 
rectes  m’ont  coûté  depuis  vingt  ans,  peut  bien  monter 
a  cent  cinquante  mifie  florins,  et  fi  les  chofes  conti¬ 
nueront  fur  le  pie  d*  aujourd’hui,  il  ne  me  reflet 
bientôt,  que  le  trifte  fouvenir  d’avoir  acheté,  cultivé, 
et  perdu  des  très  belles  Plantations,  donc  le  revenu  de* 
voit  être  I’appuy  de  ma  vieilleffe,  et  le  foutiçn  de  mes 
Enfans. 

Je  prie  Tous  Ceux  qui  me  feront  Y  honneur  de  lire 
cet  écrit,  de  ne  pas  s’offenfer,  fi  a  Page  de  foixante 
et  deux  ans  je  ne  parle  plus  le  langage  flatteur  de 
Courdfan.  Ceque  je  dis  içi  n’eft  que  Ja  pure  vérité, 
je  fuis  neanmoins  prêt  de  demander  refpeftueufement 
pardon,  fi  mes  Supérieurs  trou  venaient  mes  expreflions 
trop  hardies, 

(figO  DE  S ALONTHA. 
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(a)  Qu  on  fe  fouviem  de  ce  qui  eji  dit  ci -  de/sus  paç.  7. 
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